
[image: couverture]


CHRISTIAN JACQ
RAMSÈS
 ***
La Bataille de Kadesh
Roman
[image: images]


RAMSÈS

* Le Fils de la lumière
** Le Temple des millions d’années
*** La Bataille de Kadesh
**** La Dame d’Abou Simbel
***** Sous l’acacia d’Occident
« Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »
© Éditions Robert Laffont, S.A., Paris, 1996.
En couverture: © nikla/ Gotolia
EAN 978-2-221-11956-3.
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo


[image: images]
[image: images]




1
Le cheval de Danio galopait sur la piste surchauffée menant à la Demeure du Lion, une bourgade de Syrie du Sud, fondée par l’illustre pharaon Séthi. Égyptien par son père et Syrien par sa mère, Danio avait embrassé l’honorable profession de facteur et s’était spécialisé dans l’acheminement des messages urgents. L’administration égyptienne lui offrait le cheval, la nourriture et les vêtements ; Danio bénéficiait d’une demeure de fonction à Silé, ville frontière du Nord-Est, et logeait gratuitement dans les relais de poste. Bref, une belle vie, des voyages incessants et la rencontre de Syriennes peu farouches, mais parfois désireuses d’épouser un fonctionnaire, lequel s’enfuyait à vive allure dès que la liaison prenait un tour trop sérieux.
Danio, dont les parents avaient décelé la vraie nature grâce à l’astrologue du village, ne supportait pas d’être enfermé, même dans les bras d’une maîtresse délurée. Rien ne comptait davantage, pour lui, que l’espace à dévorer et la piste poussiéreuse à parcourir.
Scrupuleux et méthodique, le facteur était bien noté par ses supérieurs. Depuis le début de sa carrière, il n’avait pas égaré une seule lettre et avait souvent dépassé les horaires imposés afin de satisfaire un expéditeur pressé. Distribuer le courrier aussi vite que possible était son sacerdoce.
Lors de l’avènement de Ramsès, après la mort de Séthi, Danio avait craint, comme beaucoup d’Égyptiens, que le jeune pharaon ne fût un foudre de guerre et qu’il ne lançât son armée à la conquête de l’Asie, avec l’espoir de reconstituer un immense empire dont l’Égypte eût été le centre. Pendant les quatre premières années de son règne, le fougueux Ramsès avait agrandi le temple de Louxor, achevé la gigantesque salle à colonnes de Karnak, commencé la construction de son temple des millions d’années sur la rive ouest de Thèbes et bâti une nouvelle capitale dans le Delta, Pi-Ramsès ; mais il n’avait pas modifié la politique étrangère de son père, qui consistait à observer un pacte de non-agression avec les Hittites, les redoutables guerriers d’Anatolie. Ces derniers semblaient avoir renoncé à attaquer l’Égypte et respectaient son protectorat de Syrie du Sud.
L’avenir eût été souriant, si la correspondance militaire entre Pi-Ramsès et les forteresses du Chemin d’Horus ne s’était accrue dans des proportions inhabituelles.
Danio avait interrogé ses supérieurs et questionné des officiers ; personne ne savait rien, mais l’on parlait de troubles en Syrie du Nord et même dans la province d’Amourrou1, placée sous influence égyptienne.
À l’évidence, les courriers que transportait Danio avaient pour but de préparer les commandants des forteresses du Chemin d’Horus, la ligne de fortifications du Nord-Est, à se mettre bientôt en état d’alerte.
Grâce à l’action vigoureuse de Séthi, Canaan2, l’Amourrou et la Syrie du Sud formaient une vaste zone tampon qui protégeait l’Égypte d’une invasion brutale. Certes, il fallait sans cesse surveiller les princes de ces régions agitées et souvent les ramener à la raison ; l’or de Nubie calmait vite les velléités de trahison qui renaissaient à chaque changement de saison. La présence de troupes égyptiennes et les parades militaires associées à de grandes fêtes, comme celle des moissons, étaient d’autres moyens efficaces de préserver une paix fragile.
À plusieurs reprises, dans le passé, les forteresses du Chemin d’Horus avaient fermé leurs portes et interdit le franchissement de la frontière à tout étranger ; les Hittites ne les avaient jamais attaquées, et la crainte de durs combats s’était évanouie.
Aussi Danio demeurait-il optimiste ; les Hittites connaissaient la valeur de l’armée égyptienne, les Égyptiens redoutaient la violence et la cruauté des Anatoliens. Les deux pays, qui risquaient de sortir exsangues d’un conflit direct, avaient intérêt à camper sur leurs positions en se contentant de défis oraux.
Ramsès, engagé dans un programme de grands travaux, n’avait pas l’intention de provoquer un affrontement.
Danio passa au grand galop devant la stèle qui marquait la limite du domaine agricole appartenant à la Demeure du Lion. Soudain, il stoppa son cheval, puis revint en arrière. Un détail anormal l’avait frappé.
Le facteur mit pied à terre devant la stèle.
Indigné, il constata que le cintre était abîmé et que plusieurs hiéroglyphes avaient été martelés. L’inscription magique, devenue illisible, ne protégeait plus le site. Le responsable de cette destruction serait sévèrement châtié ; détériorer une pierre vivante était un crime passible de la peine de mort.
Sans nul doute, le facteur était le premier témoin de ce drame qu’il se hâterait de signaler au gouverneur militaire de la région. Lorsque ce dernier apprendrait la catastrophe, il rédigerait un rapport circonstancié à l’intention du pharaon.
Une enceinte de briques entourait l’agglomération ; de part et d’autre de la porte d’accès, deux sphinx couchés. Le facteur s’immobilisa, stupéfait : la majeure partie de l’enceinte avait été dévastée, les deux sphinx gisaient sur le côté, éventrés.
On avait attaqué la Demeure du Lion.
Pas un bruit n’émanait de la bourgade. D’ordinaire, elle était animée : exercices des fantassins, entraînement des cavaliers, discussions sur la place centrale, près de la fontaine, cris des enfants, braiments des ânes… Le silence inhabituel prit le facteur à la gorge. La salive brûlante, il déboucha sa gourde et but une grande rasade.
La curiosité l’emporta sur la peur. Il aurait dû rebrousser chemin et alerter la garnison la plus proche, mais il voulut savoir. Danio connaissait presque tous les résidents de la Demeure du Lion, du gouverneur à l’aubergiste ; certains étaient de bons amis.
Le cheval hennit et se cabra ; en lui flattant l’encolure, le facteur le calma. Mais l’animal refusa d’avancer.
C’est à pied que Danio pénétra dans la bourgade silencieuse.
Des silos à blé éventrés, des jarres brisées. Des réserves de nourriture et de boisson, il ne restait rien.
Les petites maisons à deux étages n’étaient plus que ruines ; pas une seule n’avait échappé à l’assaillant, pris d’une folie de destruction, qui n’avait même pas épargné la demeure du gouverneur.
Pas un mur du petit temple n’était resté debout. La statue divine avait été brisée à coups de masse et décapitée.
Et toujours ce silence épais, oppressant.
Dans le puits, des cadavres d’ânes. Sur la place centrale, les restes d’un brasier où avaient brûlé meubles et papyrus.
L’odeur.
Une odeur poisseuse, âcre, écœurante, qui envahit ses narines et l’attira vers la boucherie, située à l’extrémité nord de l’agglomération, sous un large portique à l’abri du soleil. C’était là que l’on découpait les bœufs égorgés, que l’on cuisait les quartiers de viande dans un grand chaudron et que l’on rôtissait les volailles à la broche. Un endroit bruyant où le facteur déjeunait volontiers, une fois son courrier distribué.
Quand il les vit, Danio cessa de respirer.
Ils étaient tous là : soldats, commerçants, artisans, vieillards, femmes, enfants, nourrissons. Tous égorgés, empilés les uns sur les autres. Le gouverneur avait été empalé, les trois officiers du détachement pendus à la poutre qui supportait la toiture de la boucherie.
Sur une colonne en bois, une inscription en caractères hittites : « Victoire de l’armée du puissant souverain du Hatti, Mouwattali. Ainsi périront tous ses ennemis. »
Les Hittites… Selon leur habitude, ils avaient mené un raid d’une extrême violence, n’épargnant aucun de leurs adversaires ; mais, cette fois, ils étaient sortis de leur zone d’influence pour frapper non loin de la frontière nord-est de l’Égypte.
Une peur panique envahit le facteur. Et si le commando hittite rôdait dans les parages ?
Danio recula, incapable de détacher son regard de l’horrible spectacle. Comment pouvait-on être assez cruel pour massacrer ainsi des êtres humains et les laisser sans sépulture ?
La tête en feu, Danio se dirigea vers la porte des sphinx.
Son cheval avait disparu.
Angoissé, le facteur scruta l’horizon, redoutant de voir apparaître des soldats hittites. Là-bas, au pied de la colline, un nuage de poussière.
Des chars… Des chars se dirigeaient vers lui !
Fou de terreur, Danio courut à perdre haleine.

1- À peu près le Liban actuel.

2- Canaan comprenait la Palestine et la Phénicie.
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Pi-Ramsès, la nouvelle capitale de l’Égypte créée par Ramsès au cœur du Delta, comptait déjà plus de cent mille habitants. Ceinte de deux branches du Nil, les eaux de Râ et les eaux d’Avaris, elle jouissait d’un climat agréable, même l’été ; de nombreux canaux la traversaient, un lac de plaisance permettait de délicieuses promenades en bateau, des étangs poissonneux offraient de belles pièces aux amateurs de pêche à la ligne.
Approvisionnée en aliments variés provenant d’une campagne luxuriante, Pi-Ramsès était surnommée « la cité de turquoise », en raison de l’omniprésence des tuiles vernissées bleues, d’une luminosité exceptionnelle, qui ornaient les façades des maisons.
Étrange ville, en vérité : elle unissait un monde harmonieux et paisible à une cité guerrière, pourvue de quatre grandes casernes et d’une manufacture d’armes, située près du palais. Depuis quelques mois, les ouvriers travaillaient nuit et jour, fabriquant chars, armures, épées, lances, boucliers et pointes de flèches. Au centre de la fabrique, une vaste fonderie disposait d’un atelier spécialisé dans le travail du bronze.
Un char de combat, à la fois solide et léger, venait de sortir de la manufacture. Il se trouvait au sommet de la rampe menant à la grande cour à portique où étaient remisés les véhicules du même type, lorsque le contremaître tapa sur l’épaule du menuisier qui examinait les finitions.
— Là-bas, au bas de la rampe… C’est lui !
— Lui ?
L’artisan regarda.
Oui, c’était bien lui, le pharaon, maître de la Haute et de la Basse-Égypte, le Fils de la lumière, Ramsès.
Âgé de vingt-six ans, le successeur de Séthi régnait depuis quatre ans et bénéficiait de l’amour et de l’admiration de son peuple. Athlétique, mesurant plus d’un mètre quatre-vingts, le visage allongé et couronné d’une magnifique chevelure blond vénitien, le front large et dégagé, les arcades sourcilières saillantes et les sourcils fournis, le nez long, mince et un peu busqué, le regard lumineux et profond, les oreilles rondes et finement ourlées, les lèvres charnues, la mâchoire affirmée, Ramsès possédait une force que d’aucuns n’hésitaient pas à qualifier de surnaturelle.
Longuement formé à l’exercice du pouvoir par un père qui l’avait initié à la fonction de roi au prix de rudes épreuves, Ramsès avait hérité de l’autorité rayonnante de Séthi, son glorieux prédécesseur. Même lorsqu’il ne portait pas ses habits rituels, sa seule présence imposait le respect.
Le roi gravit la rampe et examina le char. Pétrifiés, le contremaître et le menuisier redoutaient son jugement. Que Pharaon en personne inspectât cette fabrique à l’improviste, prouvait l’intérêt qu’il portait à la qualité des armes qu’on y produisait.
Ramsès ne se contenta pas d’une analyse superficielle. Il scruta chaque pièce de bois, tâta le timon et s’assura de la solidité des roues.
— Beau travail, estima-t-il, mais il faudra vérifier la robustesse de ce char sur le terrain.
— C’est prévu, Majesté, précisa le contremaître. En cas d’incident, le charrier nous indique la pièce défaillante, et nous procédons à une réparation immédiate.
— Les incidents sont-ils nombreux ?
— Non, Majesté, et l’atelier en profite pour rectifier les erreurs et améliorer le matériel.
— Ne relâche pas ton effort.
— Majesté… Puis-je vous poser une question ?
— Je t’écoute.
— La guerre est-elle… pour bientôt ?
— En aurais-tu peur ?
— Nous fabriquons des armes, mais nous redoutons un conflit. Combien d’Égyptiens mourront, combien de femmes seront veuves, combien d’enfants seront privés de père ? Que les dieux nous évitent un tel conflit !
— Puissent-ils t’entendre ! Mais quel serait notre devoir si l’Égypte était menacée ?
Le contremaître baissa la tête.
— L’Égypte est notre mère, notre passé et notre avenir, rappela Ramsès. Elle donne sans compter, elle est offrande à chaque seconde… Lui répondrons-nous par l’ingratitude, l’égoïsme et la lâcheté ?
— Nous voulons vivre, Majesté !
— S’il le faut, Pharaon donnera sa vie pour que vive l’Égypte. Travaille en paix, contremaître.
 
			


Comme sa capitale était riante ! Pi-Ramsès était un rêve réalisé, un moment de bonheur que le temps confortait jour après jour. L’ancien site d’Avaris, cité maudite des envahisseurs venus d’Asie, avait été transformé en une ville charmeuse et élégante, où acacias et sycomores dispensaient leur ombre aux riches comme aux humbles.
Le roi aimait à se promener dans la campagne aux herbages abondants, parcourue de sentiers bordés de fleurs, et de canaux propices à la baignade ; il dégustait volontiers une pomme au goût de miel, appréciait un oignon doux, parcourait la vaste oliveraie fournissant une huile aussi abondante que le sable sur le rivage, respirait le parfum émanant des jardins. La promenade du monarque s’achevait sur le port intérieur, à l’activité grandissante, entouré d’entrepôts où s’accumulaient les richesses de la cité, métaux précieux, bois rares, réserves de blé.
Ces dernières semaines, Ramsès ne déambulait ni dans la campagne ni dans les rues de sa cité de turquoise, mais passait le plus clair de son temps dans les casernes, en compagnie des officiers supérieurs, des soldats de la charrerie et de l’infanterie, lesquels appréciaient leurs conditions d’hébergement dans des locaux neufs.
Les membres de l’armée de métier, dont faisaient partie de nombreux mercenaires, se réjouissaient de leur solde et de la qualité de la nourriture. Mais beaucoup se plaignaient de l’entraînement intensif et regrettaient de s’être engagés quelques années plus tôt, alors que la paix semblait bien établie. Passer de l’exercice, même rigoureux, au combat contre les Hittites n’enchantait personne, pas même les professionnels les mieux aguerris. Tous redoutaient la cruauté des guerriers anatoliens qui n’avaient encore essuyé aucune défaite.
Ramsès avait senti la peur s’insinuer peu à peu dans les esprits et tentait de lutter contre le mal en visitant tour à tour chaque caserne, et en assistant aux manœuvres des différents corps d’armée. Le roi devait se montrer serein et maintenir la confiance parmi ses troupes, alors que le tourment rongeait son âme.
Comment être heureux dans cette ville que Moïse, son ami d’enfance, avait fuie après avoir dirigé les équipes de briquetiers hébreux qui avaient édifié palais, villas et maisons ? Certes, Moïse était accusé du meurtre d’un Égyptien, Sary, le beau-frère du roi. Mais Ramsès continuait à douter, car Sary, son ancien précepteur, avait comploté contre lui et s’était comporté de façon ignoble envers les ouvriers placés sous ses ordres. Moïse n’était-il pas tombé dans un traquenard ?
Lorsqu’il ne songeait pas à son ami disparu et toujours introuvable, le roi passait de longues heures en compagnie de son frère aîné, Chénar, ministre des Affaires étrangères, et d’Âcha, le chef de ses services d’espionnage. Chénar avait tout tenté pour empêcher son cadet de devenir Pharaon, mais ses échecs semblaient l’avoir assagi, et il prenait son rôle au sérieux. Quant à Âcha, diplomate intelligent et brillant, il était l’un des camarades d’université de Ramsès et de Moïse, et avait toute la confiance du roi.
Chaque jour, les trois hommes examinaient les messages en provenance de Syrie et tentaient d’apprécier la situation avec lucidité.
Jusqu’à quel point l’Égypte pourrait-elle tolérer l’avancée hittite ?
Ramsès était obsédé par la grande carte du Proche-Orient et de l’Asie exposée dans son bureau. Au nord, le royaume du Hatti1 avec sa capitale, Hattousa, au cœur du plateau d’Anatolie. Plus au sud, la vaste Syrie, allongée le long de la Méditerranée et traversée par l’Oronte. Principale place forte du pays : Kadesh, sous contrôle hittite. Au sud, la province d’Amourrou et les ports de Byblos, de Tyr et de Sidon, sous obédience égyptienne, puis Canaan, dont les princes étaient fidèles à Pharaon.
Huit cents kilomètres séparaient Pi-Ramsès, la capitale égyptienne, d’Hattousa, la résidence de Mouwattali, le souverain hittite. En raison de l’existence d’un glacis allant de la frontière nord-est à la Syrie centrale, les Deux Terres paraissaient à l’abri de toute tentative d’invasion.
Mais les Hittites ne se contentaient pas du statu quo imposé par Séthi. Sortant de leur territoire, les guerriers anatoliens avaient fait une percée en direction de Damas, la principale ville de Syrie.
C’était du moins la conviction d’Âcha, fondée sur les rapports de ses agents de renseignements. Ramsès exigeait une certitude avant de prendre la tête de son armée, avec la ferme intention de repousser l’adversaire vers le nord. Ni Chénar ni Âcha ne s’autorisaient à formuler un avis péremptoire ; c’était au pharaon, et au pharaon seul, de peser sa décision et d’agir.
Impulsif, Ramsès avait eu envie de contre-attaquer dès l’instant où il avait eu connaissance des menées hittites ; mais la préparation de ses troupes, dont l’essentiel avait été transféré de Memphis à Pi-Ramsès, exigerait encore plusieurs semaines, sinon plusieurs mois. Ce délai, que le roi supportait avec quelque impatience, avait peut-être permis d’éviter un conflit inutile : depuis une dizaine de jours, aucune nouvelle alarmante en provenance de Syrie centrale.
Ramsès se dirigea vers la volière du palais où vivaient, choyés, des colibris, des geais, des mésanges, des huppes, des vanneaux et une multitude d’autres oiseaux bénéficiant de l’ombre des sycomores et de l’eau des bassins, couverts de lotus bleus.
Il était persuadé de la trouver là, égrenant sur son luth les notes d’une ancienne mélodie.
Néfertari, la grande épouse royale, la douce d’amour, la seule femme qui emplissait son cœur. Bien qu’elle ne fût pas de noble lignage, elle était plus belle que les belles du palais et sa voix, douce comme du miel, ne prononçait pas de paroles inutiles.
Alors que la jeune Néfertari se destinait à une existence consacrée à la méditation comme prêtresse recluse dans un temple de province, le prince Ramsès était tombé éperdument amoureux d’elle. Ni l’un ni l’autre ne s’attendaient à ce que leur union formât le couple royal, en charge des destinées de l’Égypte.
Les cheveux d’un noir brillant, les yeux vert-bleu, aimant le silence et le recueillement, Néfertari avait conquis la cour. Discrète et efficace, elle secondait Ramsès et accomplissait le miracle d’harmoniser la reine avec l’épouse.
Méritamon, la fille qu’elle avait donnée au roi, lui ressemblait. Néfertari ne pourrait plus avoir d’enfant, mais cette souffrance semblait glisser sur elle comme le vent du printemps. L’amour qu’elle bâtissait depuis neuf ans avec Ramsès lui apparaissait comme l’une des sources du bonheur de son peuple.
Ramsès la contempla sans qu’elle le vît. Elle dialoguait avec une huppe qui voletait autour d’elle, poussait quelques notes enjouées, et se posait sur l’avant-bras de la reine.
— Tu es près de moi, n’est-ce pas ?
Il s’avança. Comme à l’accoutumée, elle avait perçu sa présence et sa pensée.
— Aujourd’hui, les oiseaux sont nerveux, remarqua la reine. Un orage se prépare.
— De quoi parle-t-on, au palais ?
— On s’étourdit, on plaisante sur la couardise de l’ennemi, on vante la puissance de nos armes, on annonce les futurs mariages, on guette d’éventuelles nominations.
— Et que dit-on du roi ?
— Qu’il ressemble de plus en plus à son père et qu’il saura protéger le pays du malheur.
— Si les courtisans pouvaient dire vrai…
Ramsès prit Néfertari dans ses bras, elle posa la tête sur son épaule.
— De mauvaises nouvelles ?
— Tout paraît calme.
— Les incursions hittites ont-elles cessé ?
— Âcha n’a pas reçu de message alarmant.
— Sommes-nous prêts à combattre ?
— Aucun de nos soldats n’est pressé d’affronter les guerriers anatoliens. Les vétérans estiment que nous n’avons aucune chance de les vaincre.
— Est-ce ton avis ?
— Mener une guerre de cette envergure requiert une expérience que je ne possède pas. Mon père lui-même avait renoncé à s’engager dans une aventure aussi risquée.
— Si les Hittites ont modifié leur attitude, c’est qu’ils croient la victoire à leur portée. Dans le passé, les reines d’Égypte ont combattu de toutes leurs forces pour maintenir l’indépendance de leur pays. Bien que la violence me fasse horreur, je serai à tes côtés, si le conflit est la seule solution.
Soudain, la volière fut le théâtre d’une bruyante agitation.
La huppe gagna la branche haute d’un sycomore, les oiseaux s’égaillèrent en tous sens.
Ramsès et Néfertari levèrent les yeux et aperçurent un pigeon voyageur, au vol lourd ; épuisé, il semblait chercher en vain son point d’arrivée. Le roi tendit les bras, dans un geste d’accueil. Le pigeon se posa devant le monarque.
À la patte droite était fixé un petit papyrus roulé, long de quelques centimètres. Écrit en hiéroglyphes minuscules mais lisibles, le texte était signé d’un scribe de l’armée.
Au fur et à mesure de sa lecture, Ramsès eut la sensation qu’une épée s’enfonçait dans sa chair.
— Tu avais raison, dit-il à Néfertari : l’orage menaçait… Et il vient d’éclater.

1- La Turquie.
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La grande salle d’audience de Pi-Ramsès était l’une des merveilles de l’Égypte. On y accédait par un escalier monumental, orné de figures d’ennemis terrassés. Ils incarnaient les forces du mal, sans cesse renaissantes, que seul Pharaon pouvait soumettre à Maât, la loi d’harmonie, dont la reine était le visage vivant.
Autour de la porte d’accès, les noms de couronnement du monarque, peints en bleu sur fond blanc, et placés dans des cartouches, formes ovales évoquant le cosmos, le royaume de Pharaon, fils du créateur et son représentant sur terre. Quiconque franchissait le seuil du domaine de Ramsès en découvrait, émerveillé, la sereine beauté.
Le sol se composait de tuiles de terre cuite vernissées et colorées, sur lesquelles se déployaient des figurations de bassins et de jardins fleuris. On y voyait un canard posé sur un étang vert-bleu et un poisson boulti se faufilant entre des lotus blancs. Sur les murs, la féerie de vert pâle, de rouge profond, de bleu clair, de jaune or et de blanc cassé animait des oiseaux s’ébattant dans les marais. Et le regard se laissait captiver par les frises florales représentant des lotus, des pavots, des coquelicots, des marguerites et des bleuets.
Pour beaucoup, le chef-d’œuvre de cette salle, qui chantait la perfection d’une nature maîtrisée, était le visage d’une jeune femme en méditation devant un massif de roses trémières. La ressemblance avec Néfertari était si frappante que nul ne doutait de l’hommage ainsi rendu par le souverain à son épouse.
Quand il grimpa l’escalier menant à son trône d’or, dont la dernière marche était décorée d’un lion refermant sa gueule sur l’ennemi venu des ténèbres, Ramsès accorda un bref regard à ces roses, importées de Syrie du Sud, le protectorat égyptien dont les épines lui perçaient le cœur.
La cour, au grand complet, fit silence.
Étaient présents les ministres et leurs adjoints, les ritualistes, les scribes royaux, les magiciens et leurs experts en sciences sacrées, les responsables des offrandes quotidiennes, les gardiens des secrets, les grandes dames occupant des fonctions officielles, et ceux et celles qu’avait laissés entrer Romé, l’intendant du palais, jovial mais scrupuleux.
Il était rare que Ramsès convoquât une assistance aussi nombreuse qui se ferait aussitôt l’écho de son discours, dont la teneur serait vite connue dans le pays entier. Chacun retint son souffle, redoutant l’annonce d’un désastre.
Le roi portait la double couronne, union du rouge et du blanc, de la Basse et de la Haute-Égypte, et symbole de l’indispensable unité du pays. Sur sa poitrine, le sceptre-puissance, le sekhem, qui manifestait la maîtrise de Pharaon sur les éléments et les forces vitales.
— Un commando hittite a détruit la Demeure du Lion, un village créé par mon père. Les barbares ont massacré tous les habitants, y compris les femmes, les enfants et les nourrissons.
Un murmure d’indignation s’éleva. Aucun soldat d’aucune armée n’avait le droit d’agir ainsi.
— C’est un facteur qui a découvert cette ignominie, poursuivit le roi. Devenu fou de terreur, il a été ramené par l’une de nos patrouilles qui m’a communiqué l’information. À cette tuerie les Hittites ont ajouté la destruction du sanctuaire de la bourgade et la profanation de la stèle de Séthi.
Bouleversé, un beau vieillard, chargé de veiller sur les archives du palais et portant le titre de « chef des secrets », sortit de la masse des courtisans et s’inclina devant Pharaon.
— Majesté, possède-t-on la preuve que les Hittites sont bien les auteurs du crime ?
— Voici leur signature : « Victoire de l’armée du puissant souverain du Hatti, Mouwattali. Ainsi périront tous ses ennemis. » Je vous informe également que les princes d’Amourrou et de Palestine viennent de faire allégeance aux Hittites. Des résidents égyptiens ont été abattus, les survivants se sont réfugiés dans nos forteresses.
— Mais alors, Majesté, c’est…
— La guerre.
 
			


Le bureau de Ramsès était vaste et lumineux. Des fenêtres, dont l’encadrement était recouvert de carreaux vernissés bleu et blanc, permettaient au roi de goûter la perfection de chaque saison et de s’enivrer du parfum de mille et une fleurs. Sur des guéridons dorés, des bouquets de lys. Une longue table en acacia servait de support aux papyrus déroulés. Dans un angle de la pièce, une statue en diorite représentait Séthi, assis sur son trône, les yeux levés vers l’au-delà.
Ramsès avait réuni un conseil restreint, qui se limitait à Améni, son ami et fidèle secrétaire particulier, à son frère aîné Chénar et à Âcha.
Le teint pâle, les mains longues et fines, petit, fluet, maigre et presque chauve à vingt-quatre ans, Améni avait voué son existence à servir Ramsès. Inapte à toute pratique sportive, le dos fragile, Améni était un travailleur infatigable. Jour et nuit à son bureau, il dormait peu et assimilait davantage de dossiers en une heure que son équipe de scribes, pourtant qualifiée, en une semaine. Porte-sandales de Ramsès, Améni aurait pu prétendre à n’importe quel poste ministériel, mais il préférait rester dans l’ombre de Pharaon.
— Les magiciens ont fait le nécessaire, indiqua-t-il. Ils ont fabriqué des statuettes de cire, à l’image des Asiatiques et des Hittites, et les ont jetées dans le feu. De plus, ils ont inscrit leurs noms sur des vases et des coupes en terre cuite, et les ont brisées. J’ai recommandé de pratiquer chaque jour le même rite jusqu’au départ de notre armée.
Chénar haussa les épaules. Le frère aîné de Ramsès, trapu et enveloppé, avait un visage rond, lunaire, et des joues rebondies. Les lèvres épaisses et gourmandes, de petits yeux marron, la voix onctueuse et flottante, il avait rasé un collier de barbe qu’il avait laissé pousser pour porter le deuil de son père Séthi.
— Ne comptons pas sur la magie, recommanda-t-il. Moi, ministre des Affaires étrangères, je propose de révoquer nos ambassadeurs en Syrie, en Amourrou et en Palestine. Ce sont des cloportes qui ont été incapables de voir la toile d’araignée que les Hittites ont tissée dans nos protectorats.
— C’est déjà fait, révéla Améni.
— On aurait pu m’en parler, rétorqua Chénar, vexé.
— C’est fait, voilà l’essentiel.
Indifférent à cette joute oratoire, Ramsès posa l’index sur un point précis de la grande carte déroulée sur la table en acacia.
— Les garnisons de la frontière du Nord-Ouest sont-elles en état d’alerte ?
— Oui, Majesté, répondit Âcha. Nul Libyen ne la traversera.
Fils unique d’une famille noble et riche, Âcha était l’aristocrate par excellence. Élégant, raffiné, arbitre des modes, le visage allongé et fin, les yeux pétillants, le regard quelque peu dédaigneux, il parlait plusieurs langues étrangères et se passionnait pour les relations internationales.
— Nos patrouilles contrôlent la bande côtière libyenne et la zone désertique à l’ouest du Delta. Nos forteresses sont en état d’alerte et contiendraient sans peine une attaque qui semble improbable. Aucun guerrier n’est capable, à l’heure actuelle, de fédérer les tribus libyennes.
— Hypothèse ou certitude ?
— Certitude.
— Enfin une information rassurante !
— C’est la seule, Majesté. Mes agents viennent de me faire parvenir les appels au secours des maires de Megiddo, point d’arrivée des caravanes, de Damas et des ports phéniciens, destination de nombreux navires marchands. Les raids hittites et la déstabilisation de la région perturbent déjà les transactions commerciales. Si nous n’intervenons pas très vite, les Hittites nous isoleront de nos partenaires avant de les anéantir. Le monde que Séthi et ses ancêtres avaient édifié sera détruit.
— Penses-tu, Âcha, que je n’en sois pas conscient ?
— Prend-on jamais assez conscience d’un danger de mort, Majesté ?
— A-t-on vraiment utilisé toutes les ressources de la diplomatie ? demanda Améni.
— La population d’une bourgade a été massacrée, rappela Ramsès ; après une telle horreur, de quelle diplomatie pourrait-on user ?
— La guerre fera des milliers de morts.
— Améni proposerait-il une capitulation ? interrogea Chénar, l’air narquois.
Le secrétaire particulier du roi serra les poings.
— Retirez votre question, Chénar.
— Seriez-vous enfin prêt à vous battre, Améni ?
— Cela suffit, trancha Ramsès. Gardez votre énergie pour défendre l’Égypte. Chénar, es-tu partisan d’une intervention militaire immédiate et directe ?
— J’hésite… Ne vaudrait-il pas mieux attendre et renforcer nos défenses ?
— L’intendance n’est pas prête, précisa Améni. Partir en campagne de manière improvisée nous conduirait à la catastrophe.
— Plus nous temporisons, estima Âcha, plus la révolte s’étendra en Canaan. Il faut la mater très vite afin de rétablir une zone tampon entre nous et les Hittites. Sinon, ils disposeront d’une base avancée pour préparer une invasion.
— Pharaon ne doit pas risquer sa vie de manière inconsidérée, affirma Améni, irrité.
— M’accuserais-tu de légèreté ? demanda Âcha, glacial.
— Tu ne connais pas l’état réel de nos troupes ! Leur équipement est encore insuffisant, même si la manufacture d’armes fonctionne à plein régime.
— Quelles que soient nos difficultés, il faut, sans délai, rétablir l’ordre dans nos protectorats. Il y va de la survie de l’Égypte.
Chénar se garda d’intervenir dans le débat entre les deux amis. Ramsès, qui accordait une égale confiance à Améni et à Âcha, les avait écoutés avec grande attention.
— Sortez, ordonna-t-il.
Seul, le roi regarda le soleil, ce créateur de lumière dont il était issu.
Fils de la lumière, il avait la capacité de contempler l’astre du jour en face, sans se brûler les yeux.
« Privilégie en tout être son rayonnement et son génie, avait recommandé Séthi, cherche en chacun ce qui est irremplaçable. Mais tu seras seul pour décider. Aime l’Égypte plus que toi-même, et le chemin se dévoilera. »
Ramsès songea à l’intervention des trois hommes. Chénar, indécis, ne voulait surtout pas déplaire ; Améni désirait préserver le pays comme un sanctuaire et refusait la réalité extérieure ; Âcha avait une vue globale de la situation et ne cherchait pas à en masquer la gravité.
D’autres soucis troublèrent le roi : Moïse avait-il été pris dans la tourmente ? Chargé de le retrouver, Âcha n’avait découvert aucune piste. Ses informateurs demeuraient muets. Si l’Hébreu était parvenu à sortir d’Égypte, il s’était dirigé soit vers la Libye, soit vers les principautés d’Édom et de Moab, soit vers Canaan ou la Syrie. Dans une période calme, un indicateur aurait fini par le repérer. À présent, si Moïse était encore vivant, il ne fallait plus compter que sur la chance pour savoir où il se cachait.
Ramsès quitta le palais et se rendit à la résidence de ses généraux. Son unique souci devait être d’accélérer la préparation de son armée.
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Chénar tira les deux verrous en bois fermant la porte de son bureau du ministère des Affaires étrangères, puis regarda par les fenêtres pour s’assurer que personne ne se trouvait dans la cour intérieure. Précautionneux, il avait ordonné au garde présent dans l’antichambre de s’éloigner et de se poster à l’extrémité du couloir.
— Personne ne peut nous entendre, dit-il à Âcha.
— N’aurait-il pas été plus prudent de faire le point ailleurs ?
— Nous devons donner l’illusion de travailler jour et nuit à la sécurité du pays. Ramsès a ordonné que les fonctionnaires absents sans motif valable soient révoqués sur-le-champ. Nous sommes en guerre, mon cher Âcha !
— Pas encore.
— La décision du roi est prise, c’est évident ! Vous l’avez convaincu.
— Je l’espère, mais soyons circonspects. Ramsès est souvent imprévisible.
— Notre petit jeu était parfait. Mon frère a cru que j’étais hésitant et que je n’osais pas m’engager, de peur de lui déplaire. Vous, au contraire, tranchant et incisif, avez mis en relief ma veulerie. Comment Ramsès soupçonnerait-il notre alliance ?
Satisfait, Chénar remplit deux coupes d’un vin blanc de la ville d’Imaou, réputée pour ses vignobles.
Le bureau du ministre des Affaires étrangères, contrairement à celui du roi, n’était pas un modèle de sobriété. Chaises aux panneaux décorés de lotus, coussins chamarrés, guéridons aux piètements de bronze, murs ornés de peintures représentant des scènes de chasse aux oiseaux dans les marais et, surtout, une profusion de vases exotiques provenant de Libye, de Syrie, de Babylone, de Crète, de Rhodes, de Grèce et d’Asie. Chénar en était fou ; il avait payé fort cher la plupart de ces pièces uniques, mais sa passion ne faisait que croître, et il peuplait de ces merveilles ses villas de Thèbes, de Memphis et de Pi-Ramsès.
La création de la nouvelle capitale, qu’il avait ressentie comme une insupportable victoire de Ramsès, était une aubaine. Chénar se rapprochait de ceux qui avaient décidé de le porter au pouvoir, les Hittites, et aussi des centres de production de ces vases incomparables. Les voir, les caresser, se souvenir de leur provenance exacte lui procurait un plaisir ineffable.
— Améni m’inquiète, avoua Âcha. Il ne manque pas de finesse, et…
— Améni est un imbécile et un faible qui végète dans l’ombre de Ramsès. Sa servilité lui bouche les yeux et les oreilles.
— Il a pourtant critiqué mon attitude.
— Ce petit scribe croit que l’Égypte est seule au monde, qu’elle peut s’abriter derrière ses forteresses, fermer ses frontières et empêcher ainsi n’importe quel ennemi de l’envahir. Antimilitariste forcené, il est persuadé que le repli sur soi-même est la seule chance de paix. Un affrontement avec vous était donc inévitable, mais il nous servira.
— Améni est le plus proche conseiller de Ramsès, objecta Âcha.
— En période de paix, c’est certain ; mais les Hittites nous ont déclaré la guerre, et votre exposé fut tout à fait convaincant. Et vous oubliez la reine mère Touya et la grande épouse royale Néfertari !
— Pensez-vous qu’elles aiment la guerre ?
— Elles la haïssent, mais les reines d’Égypte ont toujours lutté avec la dernière vigueur pour la sauvegarde des Deux Terres et pris souvent des initiatives remarquables. Ce sont les grandes dames de Thèbes qui ont réorganisé l’armée et l’ont poussée à chasser les envahisseurs hyksôs du Delta. Touya, ma mère vénérée, et Néfertari, cette magicienne qui subjugue la cour, ne failliront pas à la règle. Elles inciteront Ramsès à passer à l’offensive.
— Puisse votre optimisme être justifié.
Âcha trempa ses lèvres dans le vin fruité et charpenté, Chénar vida goulûment sa coupe. Bien que vêtu de tuniques et de chemises coûteuses, il ne parvenait pas à être aussi élégant que le diplomate.
— Il l’est, mon cher, il l’est ! N’êtes-vous pas le chef de notre réseau d’espionnage, l’un des amis d’enfance de Ramsès, et le seul homme qu’il écoute en matière de politique étrangère ?
Âcha approuva d’un hochement de tête.
— Nous sommes proches du but, poursuivit Chénar, exalté ; ou bien Ramsès sera tué au combat, ou bien vaincu ; déshonoré, il sera contraint de renoncer au pouvoir. Dans les deux cas, j’apparaîtrai comme le seul capable de négocier avec les Hittites et de sauver l’Égypte du désastre.
— Il faudra acheter cette paix, précisa Âcha.
— Je n’ai pas oublié notre plan. Je couvrirai d’or les princes de Canaan et d’Amourrou, j’offrirai de fabuleux cadeaux à l’empereur des Hittites et me répandrai en promesses non moins fabuleuses ! L’Égypte sera peut-être appauvrie quelque temps, mais je régnerai. Et l’on oubliera vite Ramsès. La stupidité et le caractère moutonnier du peuple, qui déteste aujourd’hui ce qu’il adorait hier : voilà l’arme que je saurai utiliser.
Avez-vous renoncé à l’idée d’un immense empire, du cœur de l’Afrique aux plateaux d’Anatolie ?
Chénar sembla rêveur.
— Je vous en ai parlé, c’est vrai, mais sous l’angle commercial… La paix revenue, nous créerons de nouveaux ports marchands, développerons les routes de caravanes et nouerons des liens économiques avec les Hittites. Alors, l’Égypte sera trop petite pour moi.
— Et si votre empire était aussi… politique ?
— Je ne vous suis pas.
— Mouwattali gouverne les Hittites d’une poigne de fer, mais l’on intrigue beaucoup, à la cour d’Hattousa. Deux personnages, l’un en vue, Ouri-Téchoup, et l’autre discret, Hattousil, prêtre de la déesse Ishtar, sont considérés comme de probables successeurs. Si Mouwattali mourait lors d’un combat, l’un ou l’autre prendrait le pouvoir. Or, les deux hommes se détestent, et leurs partisans sont prêts à s’entre-déchirer.
Chénar palpa son menton.
— Davantage que de simples querelles de palais, d’après vous ?
— Bien davantage. Le royaume hittite est menacé de décomposition.
— S’il éclatait en plusieurs morceaux, un sauveur pourrait les réunifier sous sa bannière… et joindre ces territoires aux provinces égyptiennes. Quel empire, Âcha, quel immense empire ! Babylone, l’Assyrie, Chypre, Rhodes, la Grèce et les terres nordiques seraient mes futurs protectorats !
Le jeune diplomate sourit.
— Les pharaons ont manqué d’ambition, parce qu’ils ne se souciaient que du bonheur de leur peuple et de la prospérité de l’Égypte. Vous, Chénar, êtes d’une autre nature. C’est pourquoi Ramsès doit être éliminé, d’une manière ou d’une autre.
Chénar n’avait pas le sentiment de trahir. Si la maladie n’avait pas affaibli la pensée de Séthi, c’était à lui, son fils aîné, que le pharaon défunt aurait offert le trône. Victime d’une injustice, Chénar lutterait pour reprendre ce qui lui appartenait de droit.
L’œil inquisiteur, il regarda Âcha.
— Bien entendu, vous n’avez pas tout dit à Ramsès.
— Bien entendu, mais l’ensemble des messages que je reçois, par l’intermédiaire de mes agents, est accessible au roi à tout moment. Ils sont enregistrés et classés dans ce ministère, aucun ne peut être subtilisé ou détruit, sous peine d’éveiller l’attention et de me faire soupçonner de malversation.
— Ramsès a-t-il déjà procédé à une inspection ?
— Jamais jusqu’ici, mais nous sommes à la veille d’un conflit. Je dois donc prendre des précautions et ne pas m’exposer à un contrôle inopiné de sa part.
— Comment vous y prendrez-vous ?
— Je vous le répète : aucun rapport ne manque, aucun n’est tronqué.
— En ce cas, Ramsès sait tout !
Âcha passa doucement le doigt sur le rebord de la coupe d’albâtre.
— L’espionnage est un art difficile, Chénar ; le fait brut est important, son interprétation plus encore. Mon rôle consiste à faire la synthèse des faits et à donner une interprétation au roi pour déclencher son action. Dans la situation présente, il ne pourra me reprocher ni mollesse ni indécision : j’ai insisté, afin qu’il organise au plus vite une contre-offensive.
— Vous faites son jeu, non celui des Hittites !
— Vous ne considérez que le fait brut, rétorqua Âcha ; c’est ainsi que Ramsès réagira, lui aussi. Qui le lui reprocherait ?
— Expliquez-vous.
— Le transfert des troupes, de Memphis à Pi-Ramsès, a posé quantité de problèmes d’intendance qui sont loin d’être résolus. En incitant Ramsès à se hâter, nous obtiendrons un premier avantage : un handicap insurmontable pour nos soldats, dont l’équipement est insuffisant, en qualité et en quantité.
— Et les autres avantages ?
— Le terrain lui-même et l’ampleur de la défection de nos alliés. Tout en ne la cachant pas à Ramsès, je n’ai pas insisté sur l’ampleur du brasier. La sauvagerie des raids hittites et le massacre de la Demeure du Lion ont terrorisé les princes de Canaan et d’Amourrou, et les gouverneurs des ports côtiers. Séthi tenait en respect les guerriers hittites ; ce n’est pas le cas de Ramsès. L’ensemble des potentats locaux, craignant d’être anéanti à leur tour, préférera se placer sous la protection de Mouwattali.
— Ils sont persuadés que Ramsès ne leur viendra pas en aide et ont décidé d’être les premiers agresseurs de l’Égypte, afin de satisfaire leur nouveau maître, l’empereur du Hatti… C’est bien ça ?
— C’est une interprétation des faits.
— Et c’est… la vôtre ?
— La mienne comprend quelques détails supplémentaires. Le silence de certaines de nos places fortes signifie-t-il que l’ennemi en a pris possession ? Si telle est la vérité, Ramsès se heurtera à une résistance beaucoup plus âpre que prévue. De plus, il est probable que les Hittites ont livré une belle quantité d’armes aux révoltés.
Les lèvres de Chénar se firent gourmandes.
— Superbes surprises en perspective pour les bataillons égyptiens ! Ramsès pourrait être vaincu dès cette première bataille, avant même d’affronter les Hittites !
— C’est une hypothèse à ne pas négliger, jugea Âcha.
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Au terme d’une journée éprouvante, la reine mère Touya se reposait dans le jardin du palais. Elle avait célébré le rituel de l’aube dans une chapelle de la déesse Hathor, le soleil féminin, puis réglé des problèmes de protocole, accordé une entrevue à des courtisans geignards et s’était entretenue avec le ministre de l’Agriculture, à la demande de Ramsès, avant de converser avec Néfertari, la grande épouse royale.
Mince, de grands yeux en amande sévères et perçants, le nez fin et droit, le menton presque carré, Touya était une autorité morale incontestée. Coiffée d’une perruque de mèches torsadées cachant les oreilles et la nuque, elle portait une longue robe de lin au plissé admirable. À son cou, un collier d’améthystes à six rangs ; à ses poignets, des bracelets d’or. Quelle que fût l’heure, la mise de Touya était impeccable.
Chaque jour, Séthi lui manquait davantage. Le temps rendait de plus en plus cruelle l’absence du pharaon défunt, et la veuve aspirait à connaître l’ultime passage qui lui permettrait de rejoindre son époux.
Le couple royal lui offrait pourtant bien des joies : Ramsès avait l’étoffe d’un grand monarque et Néfertari celle d’une grande reine. Comme Séthi et elle, ils aimaient passionnément leur pays et lui sacrifieraient leur vie si le destin l’exigeait.
Quand Ramsès se dirigea vers elle, Touya sut aussitôt que son fils venait de prendre une grave décision. Le roi donna le bras à sa mère, et ils firent quelques pas dans une allée sablée, entre deux rangées de tamaris en fleur. L’air était chaud et parfumé.
— L’été sera implacable, dit-elle. Par bonheur, tu as choisi un bon ministre de l’Agriculture ; les digues seront consolidées et les bassins de retenue des eaux d’irrigation élargis. La crue devrait être bonne, les récoltes seront abondantes.
— Mon règne aurait pu être long et heureux.
— Pourquoi ne le serait-il pas ? Les dieux t’ont favorisé et la nature elle-même t’offre ses bienfaits.
— La guerre est inévitable.
— Je sais, mon fils. Ta décision est la bonne.
— J’avais besoin de ton approbation.
— Non, Ramsès ; puisque Néfertari partage tes pensées, le couple royal est en capacité d’agir.
— Mon père avait renoncé à combattre les Hittites.
— Les Hittites semblaient avoir renoncé à combattre l’Égypte. S’ils avaient rompu la trêve, Séthi aurait lancé une offensive sans délai.
— Nos soldats ne sont pas prêts.
— Ils ont peur, n’est-ce pas ?
— Qui les blâmerait ?
— Toi.
— Les vétérans propagent des contes terrifiants à propos des Hittites.
— Seraient-ils de nature à effrayer le pharaon ?
— Le temps de dissiper les mirages…
— Ils ne se dissiperont que sur le champ de bataille, lorsque le courage sauvera les Deux Terres.
 
			


Méba, l’ancien ministre des Affaires étrangères, détestait Ramsès. Persuadé que le roi l’avait chassé sans raison de son poste, il n’attendait qu’une occasion de prendre sa revanche.
Comme plusieurs membres de la cour, il misait sur l’échec du jeune pharaon qui, après quatre années de succès, succomberait sous l’épreuve.
En compagnie d’une dizaine de notables, le riche et mondain Méba, au visage large et à l’allure martiale, échangeait quelques propos futiles sur la haute société de Pi-Ramsès. Les mets étaient de qualité, les femmes superbes ; il fallait bien passer le temps, en attendant l’avènement de Chénar.
Un serviteur murmura quelques mots à l’oreille de Méba. Aussitôt, le diplomate se leva.
— Mes amis, le roi arrive ; il nous fait l’honneur de sa présence.
Les mains de Méba tremblaient. Ramsès n’avait pas coutume d’apparaître de la sorte dans une réception privée.
Les bustes se cassèrent dans un bel ensemble.
— C’est trop d’honneur, Majesté ! Voulez-vous vous asseoir ?
— Inutile. Je suis venu annoncer la guerre.
— La guerre…
— Au milieu de ces réjouissances, auriez-vous entendu parler de la présence de nos ennemis aux portes de l’Égypte ?
— C’est notre principal souci, assura Méba.
— Nos soldats redoutent que le conflit ne devienne inévitable, déclara un scribe expérimenté. Ils savent qu’ils devront marcher sous le soleil, lourdement chargés, et progresser sur des chemins difficiles. Impossible de boire à sa soif, car l’eau sera rationnée. Même si les jambes défaillent, il faudra continuer à avancer, oublier le dos douloureux et l’estomac dans les talons. Se reposer au camp ? Espoir déçu, à cause des corvées à accomplir avant de s’allonger sur sa natte. En cas d’alerte, on se lève, en hâte, les yeux embrumés de sommeil. La nourriture ? Médiocre. Les soins ? Sommaires. Et que dire des flèches et des javelots adverses, du danger constant, de la mort qui rôde !
— Belle rhétorique de lettré, constata Ramsès ; moi aussi, je connais ce vieux texte par cœur. Mais aujourd’hui, il ne s’agit plus de littérature.
— Nous avons confiance en la valeur de notre armée, Majesté, proclama Méba, et nous savons qu’elle vaincra, quelles que soient les souffrances à endurer.
— Émouvantes paroles, mais elles ne me suffisent pas. Je connais ton courage et celui des nobles ici présents, et suis fier de recueillir, en cet instant, vos engagements volontaires.
— Majesté… Notre armée de métier devrait suffire à la tâche !
— Elle a besoin d’hommes de qualité pour encadrer les jeunes recrues. N’est-ce pas aux nobles et aux riches de donner l’exemple ? Vous êtes tous attendus à la caserne principale, dès demain matin.
 
			


La cité de turquoise était en ébullition. Transformée en base militaire, en poste de commandement des chars, en lieu de rassemblement des régiments d’infanterie et en point de mouillage de la flotte de guerre, elle assistait aux manœuvres et aux entraînements, de l’aube au couchant. Déléguant à Néfertari, à Touya et à Améni la conduite des affaires intérieures de l’État, Ramsès passait ses journées à la manufacture d’armes et dans les casernes.
La présence du monarque rassurait et exaltait ; il vérifiait la qualité des lances, des épées et des boucliers, passait en revue les nouvelles recrues, s’entretenait aussi bien avec les officiers supérieurs qu’avec les simples soldats, et promettait aux uns comme aux autres une solde proportionnelle à leur vaillance. Les mercenaires étaient assurés de percevoir de belles primes s’ils conduisaient l’Égypte à la victoire.
Le roi accordait grande attention à l’entretien des chevaux ; de leur bonne condition physique dépendrait, en grande partie, le sort de la bataille. Au centre de chaque écurie, construite sur des pavements de galets entrecoupés de caniveaux, un réservoir d’eau servait à la fois à abreuver les animaux et à maintenir la propreté. Chaque jour, Ramsès inspectait des stalles différentes, examinait les chevaux et sanctionnait sévèrement les négligences.
L’armée réunie à Pi-Ramsès commençait à fonctionner comme un grand corps régi par une tête à laquelle on faisait appel en toutes circonstances. Disponible, intervenant avec rapidité, le roi ne laissait subsister aucun flou et tranchait les litiges sur l’heure. Une solide confiance s’établit. Chaque soldat sentit que les ordres étaient donnés à bon escient et que les troupes formaient une véritable machine de guerre.
Voir le pharaon de si près, pouvoir parfois lui parler, étaient des privilèges qui stupéfiaient les soldats, gradés ou non. Bien des courtisans eussent aimé bénéficier d’une telle chance. L’attitude du roi donnait à ses hommes une énergie étrange, une force nouvelle. Pourtant, Ramsès demeurait lointain et inaccessible. Il demeurait Pharaon, cet être unique, animé d’une autre vie.
Quand le souverain vit Améni entrer dans la caserne où, jadis, le prince Ramsès l’avait arraché aux mains de tortionnaires, il ne manqua pas d’être étonné. Son fidèle secrétaire éprouvait de l’aversion pour ce genre d’endroit.
— Viendrais-tu manier l’épée ou la lance ?
— Notre poète est arrivé à Pi-Ramsès et il souhaite te voir.
— L’as-tu bien installé ?
— Dans une demeure identique à celle de Memphis.
 
			


Assis au pied d’un citronnier, son arbre favori, Homère dégustait un vin parfumé, corsé avec de l’anis et de la coriandre, et fumait des feuilles de sauge tassées dans une épaisse coquille d’escargot, servant de fourneau de pipe. La peau enduite d’huile d’olive, il salua le roi d’une voix bourrue.
— Restez assis, Homère.
— Je suis encore capable de m’incliner devant le maître des Deux Terres.
Ramsès s’assit sur un pliant, à côté du poète grec. Hector, son chat noir et blanc, sauta sur les genoux du monarque. Dès les premières caresses, il ronronna.
— Mon vin vous convient-il, Majesté ?
— Il est un peu rude, mais son parfum séduit. Comment vous portez-vous ?
— Mes os sont douloureux, ma vue continue à baisser, mais le climat atténue mes maux.
— Cette demeure vous plaît-elle ?
— Elle est parfaite. Le cuisinier, la femme de chambre et le jardinier m’ont accompagné ; ce sont de braves gens qui savent me choyer sans m’importuner. Comme moi, ils étaient curieux de connaître votre nouvelle capitale.
— N’auriez-vous pas été plus tranquille à Memphis ?
— Il ne se passe plus rien à Memphis ! C’est ici que se joue le sort du monde. Qui est mieux qualifié qu’un poète pour le percevoir ? Écoutez ceci : Apollon descendra du ciel, plein de colère. Il s’avancera, semblable à la nuit, et lancera ses traits. Son arc d’argent émettra un son effrayant, ses flèches perceront les guerriers. D’innombrables bûchers s’allumeront pour brûler les morts. Qui pourra fuir le trépas ?
— Des vers de votre Iliade ?
— En effet, mais parlent-ils vraiment du passé ? Cette cité de turquoise, peuplée de jardins et de plans d’eau, se transforme en camp militaire !
— Je n’ai pas le choix, Homère.
— La guerre est la honte de l’humanité, la preuve qu’elle est une race dégénérée, manipulée par des forces invisibles. Chaque vers de l’Iliade est un exorcisme destiné à extirper la violence du cœur des hommes, mais ma magie me paraît parfois bien dérisoire.
— Vous devez pourtant continuer à écrire, et moi, je dois gouverner, même si mon royaume se transforme en champ de bataille.
— Ce sera votre première grande guerre, n’est-ce pas ? Et ce sera même la grande guerre…
— Elle m’effraie autant que vous, mais je n’ai ni le temps ni le droit d’avoir peur.
— Est-elle inévitable ?
— Elle l’est.
— Qu’Apollon anime votre bras, Ramsès, et que la mort soit votre alliée.
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De taille moyenne, les yeux marron et vivaces, le menton orné d’une barbichette taillée en pointe, Raia était devenu le marchand syrien le plus riche d’Égypte. Installé depuis longtemps dans le pays, il possédait plusieurs magasins à Thèbes, à Memphis et à Pi-Ramsès ; il vendait des conserves de viande de première qualité et des vases de luxe importés de Syrie et d’Asie. Sa clientèle, aisée et raffinée, n’hésitait pas à payer un prix élevé les chefs-d’œuvre d’artisans étrangers, exposés lors des banquets et des réceptions pour éblouir les invités.
Courtois et discret, Raia jouissait d’une excellente réputation. Grâce au développement rapide de son négoce, il avait acquis une dizaine de bateaux et trois cents ânes qui lui permettaient de transporter rapidement denrées et objets d’une ville à l’autre. Comptant de nombreux amis dans l’administration, l’armée et la police, Raia était l’un des fournisseurs de la cour et de la noblesse.
Personne ne se doutait que l’aimable commerçant était un espion au service des Hittites, qu’il recevait leurs messages codés, dissimulés à l’intérieur de certains vases marqués d’un signe distinctif, et qu’il leur faisait parvenir des informations par le biais d’un de ses agents de Syrie du Sud. L’ennemi majeur de Pharaon était ainsi renseigné de manière précise sur l’évolution de la situation politique en Égypte, l’état d’esprit de la population, les capacités économiques et militaires des Deux Terres.
Lorsque Raia se présenta à l’intendant de la somptueuse résidence de Chénar, l’employé du frère aîné de Ramsès parut gêné.
— Mon maître est fort occupé. Le déranger est impossible.
— Nous avions rendez-vous, rappela Raia.
— Je suis désolé.
— Prévenez-le quand même de ma présence et dites-lui que j’aimerais lui présenter un vase exceptionnel, une pièce unique due au talent d’un artisan qui vient de mettre fin à sa carrière.
L’intendant hésita. Connaissant la passion de Chénar pour les pièces de collection exotiques, il décida de l’informer, au risque de l’importuner.
Un quart d’heure plus tard, Raia vit sortir une jeune personne un peu trop maquillée, les cheveux libres, un tatouage sur son épaule gauche dénudée. Sans nul doute, l’une des ravissantes pensionnaires étrangères de la plus luxueuse maison de bière de Pi-Ramsès.
— Mon maître vous attend, dit l’intendant.
Raia traversa un magnifique jardin dont une vaste pièce d’eau, ombragée par des palmiers, occupait le centre.
Le visage fatigué, Chénar prenait le frais sur une chaise longue.
— Une gamine agréable, mais épuisante… De la bière, Raia ?
— Volontiers.
— Quantité de dames de la cour ne songent qu’à m’épouser, mais ce genre de folie ne me séduit pas. Lorsque je régnerai, il sera bien temps de me trouver une épouse convenable. Pour l’heure, j’apprécie des plaisirs variés. Et toi, Raia… Pas encore sous la coupe d’une femelle ?
— Les dieux m’en gardent, seigneur ! Le commerce ne m’accorde guère de loisirs.
— Tu m’as réservé une trouvaille splendide, à ce que m’a dit mon intendant.
D’un sac en toile bourré de tampons de tissu, le marchand sortit très lentement un vase minuscule en porphyre, dont l’anse était un corps de biche. Sur les flancs, des scènes de chasse.
Chénar caressa l’objet, scruta chaque détail. Il se leva et tourna autour de lui, fasciné.
— Quelle merveille… quelle merveille inégalable !
— Et son prix est modique.
— Tu te feras payer par mon intendant.
Le frère aîné de Ramsès parla à voix basse.
— Et que dire de la valeur du message de mes amis hittites ?
— Ah, Seigneur ! Plus que jamais, ils sont décidés à vous soutenir et vous considèrent comme le successeur de Ramsès.
D’un côté, Chénar se servait d’Âcha pour abuser Ramsès ; de l’autre, il préparait son avenir grâce à Raia, l’émissaire des Hittites. Âcha ignorait le véritable rôle de Raia, Raia celui d’Âcha. Chénar était le seul maître du jeu, déplaçait les pions à sa guise et maintenait des cloisons étanches entre ses alliés occultes.
La seule inconnue, mais de taille, c’étaient les Hittites.
En recoupant les informations obtenues par Âcha et celles qu’allait lui procurer Raia, Chénar se forgerait une opinion solide sans avoir pris de risques inconsidérés.
— Quelle est l’ampleur de l’offensive, Raia ?
— Des commandos hittites ont mené des raids meurtriers en Syrie centrale, en Syrie du Sud, sur la côte phénicienne et dans la province d’Amourrou, afin d’effrayer les populations. Leur plus bel exploit est la destruction de la Demeure du Lion et de la stèle de Séthi. Ils ont frappé les imaginations au point de provoquer des renversements d’alliance inespérés.
— La Phénicie et la Palestine sont-elles sous contrôle hittite ?
— Mieux encore, elles se sont révoltées contre Ramsès ! Leurs princes ont pris les armes et occupent des places fortes d’où ils ont chassé les soldats égyptiens. Pharaon ignore qu’il va se heurter à une succession de rideaux défensifs qui épuiseront ses forces. Dès que les pertes de Ramsès seront assez élevées, l’armée hittite fondra sur lui et l’anéantira. Ce sera votre chance, Chénar ; vous monterez sur le trône d’Égypte et conclurez une alliance durable avec le vainqueur.
Les prévisions de Raia étaient sensiblement différentes de celles d’Âcha. Dans les deux cas de figure, Chénar deviendrait Pharaon à la place d’un Ramsès mort ou vaincu. Mais, dans le premier, il serait le vassal des Hittites, alors que dans le second, il mettrait la main sur leur empire. Tout dépendrait de l’ampleur de la défaite de Ramsès et des dommages qu’il infligerait à l’armée hittite. La marge de manœuvre était étroite, certes, mais le succès possible, avec un but prioritaire : la prise du pouvoir en Égypte. À partir de cette base-là, d’autres conquêtes seraient envisageables.
— Comment réagissent les cités marchandes ?
— Comme d’habitude, elles se tournent du côté du plus fort. Alep, Damas, Palmyre et les ports phéniciens ont déjà oublié l’Égypte pour s’incliner devant Mouwattali, l’empereur du Hatti.
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